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A MES MAITRES DANS LES HOPITAUX 



A MON l'HtSIDENT DE TIIKSE 



MONSIEUR LI-: PROFhSSl'-UR BiatGKR 

CliirarKien dos Hc'ipiliiux 

Prutenseur lio mûdoL-inu op<irali>iro .'i la Kai-ulii! lii- VntU 

Mi'nibru de rAcndùniJo di> lui'Kktiiie 

Clievalii'r il<' la IZ-fiiDii irHuiuunir 



AVANT-PROPOS 



La vie d'Ambroise Paré, a plusieurs fois déjà, tenté la 
plume de l'historien. 

Malgré tout, cependant, il y a fort à faire pour connaî- 
tre d'une manière exacte cette belle existence, tour à tour 
si mouvementée, si attaquée, si glorieuse. Les chroni- 
queurs anciens, notre liéros lui-même, semblent avoir 
voulu comme à dessein, enchevêtrer, presque voiler 
même, certains moments de sa vie; il eut été pourtant 
bien agréable déposséder quelques détails certains sur 
les premières années, sur les premières études de l'illus- 
tre chirurgien tout comme sur ses nombreuses amitiés 
avec les grands hommes de ré|)oque. 

Nous ne voulons pas réparer ces lacunes ; d'abord la 
tâche serait trop lourde pour nos faibles ressources. 
ensuite nous ne pourrions pas dans le cadre falalement 
restreint d'une thèse, décrire tout au long une vie si bien 
remplie. 

Notre désir en écrivant ce travail est d'exposer les 
faits les plus saillants do la carrière de l'illustre chi- 



rurgien et de jeter quelque lumière sur des points jus- 
qu'ici croyons-nous, restés dans l'ombre. 

En clioisissant un semblable sujet nous avons cédé fi 
l'intérêt si attachant que nous a toujours inspiré la noble 
et toucliEinte figure de ce grand maître qui fut ^n même 
temps le pérc de la chirurgie fran(;aise et le type le plus 
parfait du vrai médecin. 



CHAPITRE I 



Famille d'Ambroise Paré. — Sa naissance. — Sa 
jeunesse. — Ses premières études. 



Il n'a jamais été possible d'arrêter d'une façon précise, 
la date de la naissance d' Ambroise Paré ; il est permis 
toutefois de la fixer à l'année 1509 avec la plupart des 
chroniqueurs; c'est dans un petit bourg de la Mayenne, 
tout près de Laval, qu'il naquit. 

Son père y exerçait la profession de coflfretier ; fort 
estimé de ses compatriotes, il jouissait à Laval d'une hono- 
rabilité proverbiale. Il eut quatre enfants. Jehan l'aîné 
qui devint barbier, chirurgien à Vitré en Bretagne ; 
Paul, le second, qui vint exercer à Paris, rue de la 
Huchette le métier de son père ; Anne, devenue plus tard 
la femme de Claude Viart, chirurgien -juré à Paris, et 
enfin, Ambroise. 

La famille du brave coffretier versa donc presque tout 
entière dans l'art chirurgical ; mais si l'aîi^ des enfants 
fut comme on le verra plus loin le premier maître du 
petit Ambroise, combien ce dernier devait laisser loin 



derrière lui par lagloire et la crinsidt^ration son professear 
et son alno. hnbile et de grinid sang-froid pourtunt, au 
dire de son r'-live. 

Si l'un naît pocle «m niUHicitMi. ((iiiltc :i iU'm!ind(;r au 
iravall Ip dùvelopix-'inont du i-cs <ptu!il(rs iiulurclltïs, il 
est aussi juste ûv dire, (|u'ini naît uiédccin on cliirurgieu ; 
lespiirieuce de chaque joui' nousmoulre, en ellet, bien., 
do!^ jeunes gens. c|ui, se croyant appelés h l'une ou I 
rnutrB de ces carrières, se voient très vitodans l'impoSBir-^ 
l)ilit(ï de les continuer, ou no rùnstiititienl jamais cpi'A faire 
du niôdioeres praticiens, s'ils veulent malgré tuul, persé- 
vérer; tels autres qui deviennent de parfaits méde- 
cins, n'auraient jamais «té que de mauvais chirur- 
giens. 

Ce d(in, eo goût delà chirurgie, eet esprit du dévuuo- 
nient et de l)onl(i nûeessaircs ti tout pratieicn appa—*" 
ruronl de bonne heure cbeï notre béros. en mfme 
temps que se dc-veloppaienl en lui les ])liis beureuscs 
dispositions pour tout ee riui liiuulmil auvolmsys do l'es- 
prit. 

Son père, (|iiilti nmarquii. résolu t de faire fruetiH^ 
cas prtieieustïs (jualités et tout d abord, eonlia Ambroise 
à un vieu\ professeur do Bourg-Hersent pour qu'il 
lui apprit les prineiptis de lu lecture, de l'écriture, et 
plus tard cuux de la granunaire et de- la mathématique. 
Il ne faudrait pas compai'er la plus uindeste même di-s 
écoles primaires de nos jours avec les écoles prétendues 
fortes, de celle Opoii no; sans \ ou loir, de parlipi-is, mépri- 
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ser les anciens, nous sommes forcés de constater leur 
infériorité. 

Ambroise fit de rapides progrès qui, dit-il lui-même 
dans un cahier privé « estonnaient fort ses maîtres m aussi 
ne resta-t-il que peu de temps à Bourg-IIersent, devenu 
uncenjtre universitaire insuffisant. 

Avant de tenir un bistouri, une lancette, voire même 
une seringue, il fallait à cette époque, connaître surtout 
le latin, du reste le candidat aux divers grades dans 
Tart de guérir ne devait-il pas disserter en latin ? 
et tout naguère encore n'avions-nous pas à la Faculté 
de Paris un sujet latin à développer pour notre 
thèse ? 

Le père de Paré dût chercher à Laval un maître de 
latin pour son fils, et le confia moyennant quelques sols 
à un brave chapelain du nom d'Orsay. Il eût été intéres- 
sant d'avoir quelques détails sur le séjour de l'illustre 
chirurgien en cette ville, mais il n'a pas pris la peine 
de nous en donner lui-même ; une seule chose capable 
de nous renseigner sur le sérieux de ses études latines 
serait Tempressement du vieux chapelain à confier sa 
mule à Ambroise pour la panser et la promener, de 
même que son râteau et sa pelle pour ratisser les allées du 
jardin. Les difficultés qu'il dût éprouver souvent dans la 
langue latine, et les heures qu'il passa plus tard, à répa- 
rer les lacunes de cet enseignement un peu trop varié, ne 
le poussèrent sans doute jamais à se tourner avec amour 
vers cette étape de sa vie. 



~ lu - 

Il (kiiunii'ii pourtant h&sqt: longtomps ttiiproH du cha^ 
peiain. car va Tut scirliMiicnt eu 1523 environ, tju'il 
abnrda pour la preiniore IuIb, t'étiulo d>.; l'art i^liirur- 
gical. 

Son frùre Jehan. Ijarbier rUirurgjnn à Vitré, partag(5a 
avw Viiilot (lo Liivul. t'sak'nioiit Imrtiiisr. la cliurgc 
(le pi'Mnicr maître on chinirgio, du pt-re do la cliiruigio 
française. 

Tour â tour, en i^^(t-<i(I(!nx villes. Atnbroitï» npprit :ï sai- 
gner, i'i poser AvH siiugKuc»>, ù Taire des pansuinentis 
ot è, pratii|ucr ce quo l'on appelait alors les opérations 
miiii^trontes. auprès desquelles no^t intervenliouif de 
petite chirurgie ptirallniient rerlaineinent eoiiaidéra- 

l>lC8. 

Entre temps il se noui-vissait de l'ètudi.' des auteurs 
aneiens. de Galien surtout, qu'il di^il l)eouei)up iiimer. 
car dans ses écrits, il le cite fort souvenl. Jamais il ne 
nouKaparlé de Vialot, sans doute pou sympathique oii. 
pUiii empreHriiS à cjtnfior au jeune apprenti 1» rasoir qui 
rapfiortait quelque aubaine, que la hineutte moins sou- 
vent rémunijratrice. Eu revanclio. le no«n de Jehan sou 
frère revient parfois dan» ses souvenirs; il le considérait 
comme très luthile, de parfait aang-froid. ot comme 
pOHséiiant une Hagacité excessive; en deux cin'.on8- 
tances particulièrement, il fut témoin de dou\ opéra- 
tions ougràee à (»:tte sagncik*. son frère put sauver ses 
malade* et les mener rapidement 4 une complète guéri- 
son ; nous eussions voulu eonnaltrele genre de ces inter- 
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ventions, mais Ambroisc reste muet à ce sujet et se con- 
tente de nous dire qu'il fut toujours fortement impres- 
sionné par ce succès. 

De Vitré et Laval il piissa au bout de quelques années 
à Angers, chez un barbier chirurgien de plus grand 
renom; mais à la faveur des connaissances déjà acquises 
et sans doute aussi de celles qu'iT avait pu acquérir 
encore p!ir sa propre expérience et son intelligence, le 
jeune apprenti s'aperçut qu'il ne devait plus rien atten- 
dre de pareils maîtres et qu'il fallait venir demandera 
Paris, aux illustres représentants de l'art chirurgical, de 
nouvelles lumières. 

En compagnie de s<m second frère, le coiîretier, 
Ambroisc quitte donc Laval et tandis que celui-ci s'ins- 
talle rue de la Iluchette, le futur chirurgien s'inscrit 
chez un maître barbier pour delà pouvoir, aux heures 
libres, suivre les cours de maîtres éclairés. C'était en 
l'année 1530. 



CHAPITRE II 



X4k Chirurgie au XYI" siècle en Franco 



On ne saurait so faire uno idi'-e de IV-Uit lamcntoljlc 
dans lecjuel était tombée la (Oiirurgie en Franoe an xvi» 
siècle. Il n'existait d'abord pas d'enstsigiienionl cliirur- 
gieal réel ; Lnnfraiic avait, il est vrai, iiôé autrefois une 
chaire traitant decct art à lu Faculté de Paris, mais par 
suite de rivalités incessatiteseiitremédecinspurs, cliirur- 
gicnsde Saint-Ci'nnc et barbiers, celte cliaiie était tom- 
bée dans la plus complète déconsidération ; li^s rares 
cours de chirurgie existant, consistai<!nt dans un simple 
eouimontaive de Guy de Cliauliac ou de Latifranc ; 
d'idées personnelles, de reclieielies, et d'opérations, il n'y 
en avait pas ; chose bizarre, le profosscui' était un méde- 
cin plus oceui)é de pathologie interne, alors florissante. 
grâce aux découvertes des livres anciens, quedela science 
qu'il devait enseigner ; le préparateur du cours était un 
simph> barl)icr revêtu du titre pompeux de proseclenr, 
et si parfois le texte couiporlaJt une incursion forcéedans 



— la- 
ie domaine de la pratique, seul le barbier la pouvait 
faire. Le moindre progrès, comme on le voit, ne pouvait 
se réaliser, dans un sem))lable état de choses. 

Si nous considérons maintenant les professionnels 
vrais, nous assistons à un spectacle vraiment surprenant. 
De loin en loin, comme semés à regret, se rencontraient 
quelques spécialistes uniquement occupés de la pierre, 
des cataractes et des hernies. Il eut été imprudent de 
leur en demander davantage. Venaient ensuite les chi- 
rurgiens de Saint-Côme, instruits on ne sait par qui, on 
ne sait comment ; puis les barbiers, occupés de simple 
petite chirurgie ; enfin un monde de rebouteurs, de char- 
latans et d'empiriques disséminés surtout en province, où 
seuls, ils exercjaient la chirurgie. Peut-être ce titre de 
chirurgien du collège de Saint-Côme. fera-t-il supposer 
à son possesseur quelque science ? C'est une erreur ; en 
fait de connaissances ils avaient surtout et pardessus tout 
celles de leurs prérogatives et de leurs traditions, clier- 
chant sans cesse à se séparer des barbiers leurs rivau.\ et 
leurs inférieurs, et à rentrer dans l'Université dont ils 
ne faisaient pas partie. La première moitié du xvr' siècle 
se passa presque exclusivement à réaliser ces efforts ; de 
là des luttes et des ordonnances, jointes à quantité de 
procès mémorables d'où les confrères de Saint-Come ne 
sortirent pas toujours indemnes. Cet état de choses plus 
tard devenu la cause du grand mouvement chirurgical 
de la tin du xvr' siècle, n'était pas fait, on le crunprendra, 
pour donner une haute idée d<»re\erci(Nî de la chirurgie 



.1; 



moiiilo cliii urgioiiil au 
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Si (liinc iiniis considi'rrons le 
xvi*" niècle. fjuR voyons-nous ? 

Les profeswiurfi do chirurgie ignoniiils et jaluiix. n» 
voulant pas cuusidi'rer comme oonfièrcs los rliii'urffiiMis 
de S»int-Cômc, 

Ceux-ci. se rroyanl *«mls |H>asosH(nirsdt> lu scitmr.e cliî- 
ruriçiiiiile, fîiisnnt au (•ontraiiL' Iouh It^uis L-Ilurls pour ôtro 
admis iiu soin d<! Ifl FacultO. niellant en jeu li-ur puis- 
flimcodti traditions et de brefs myanx pour iitleiiidriî eo 
but, i!t toujours dans hi luômc idOe, luttant nvSe éutTgitJ 
eoutre les Imrbiei's dout ils veulent s'oloigncr. lesooasidé- 
rant comme leurs inférieurs et les simples pxwuteuj-s d» 
leurs ordonnances. 

Ces barl)iors. à leur tour, plus uuiubrtHix. potisédunt, 
grftcc il Vempirismo. aux Iriiditious etii la pratique plu3 
(réi|ucntc. une certaine somme de connaissances, voulant 
se liiiusser au degré de chirurgiens vrais et trouvant 
bonne Knile otrasion (le sortir de leur rôle et d'empiéter 
auprès des malad(.>s, sur le chirurgien auturJHê. 

De là. luttes încessantys, procès, ptiursuites pour cscr- 
ciceillégal de la chirurgie, et comme conséquence une 
alïreuso exliiliitiondn plus profond charlatanisme que la 
concurrence, la mitlice et les pei-stVuliousi êlaÎL'ut forcées 
de mettre au jour. 

Un art aussi jinlitr qui- l'jirl •■iiiniifiical ne pnuvnit 
raisonnablement proliter de cet i^Ial de choses ; aussi 
tomba~t-il dans In plus eoniplèto déi-uiisidéralion ; l«9 
mèdei-în» pnrs ne voulant pins sortir dch-ur digiu'tô en 
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se mêlant, en quoi que ce fût, de la moindre intervention, 
appelaient lorsque les circonstances l'exigeaient un l)ar- 
bier chirurgien leur protégé, pour opérer sous leurs 
yeux et sous leur prétendue direction, le client qui les 
avait mandés. 

Si le monde chirurgical de la capitale, offrait ce spec- 
tacle, que dire de celui de la province ? Gomme nous le 
rapportons plus haut, seuls les harhiers jouaient en Pro- 
vince le rôle de chirurgiens. Dotés des connaissances 
qu'ils s'étaient léguées de génération en génération, 
dépourvus de la moindre culture intellectuelle, ils exer- 
çaient une profession qu'ils tenaient de vive voix d'un 
père ou d'un patron, sans jamais ajouti^^ la plus petite 
idée personnelle, sans se soucier qu'on pût agir autre- 
ment ; nous ne citerons que pour mémoire le nombre 
considérable de rcbouteurs, d'aiguiseurs, d'apothicaires 
et d'apothicairesses d'occasion, gens toujours amis du 
vulgaire, si forts de nos jours encore, malgré les rigueurs 
des lois, à exploiter le public, qui, du reste les prise beau- 
coup et ne manque jamais de les payer grasseuKînt lors- 
qu'il refuse au médecin éclairé ses trop modicjues hono- 
raires. 

Forcé de nous restreindre nous ne pouvons exposer 
avec plus de détails l'état de la chirurgie au xvi'" siècle ; 
un livre tout entier serait nécessaire pour traiter ce sujet. 
Ces quelques vues suffisent néanmoins à montrer ce que 
fut cette science au moment où Ambroise Parése rendait 
à Paris. 
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Si la jalousie et Tamour du lucre doivent être imputés 
comme causes à de si déplorables effets, nous devons 
encore citer deux faits qui empochaient la chirurgie de 
sortir de Tornière ; 

D'abord il n'y avait pas d'enseignement chirurgical : 
1" par pénurie de maîtres ; 2^ par suite de l'ignorance 
complète do Tanatomie, impossible du reste à apprendre 
à une époque où les dissections n'étaient pas permises. 
Comment, dès lors, les élèves eussent- ils pu non seulement 
se fortifier en chirurgie mais Tétudier d'une façon 
sérieuse et profitable ? 

Ensuite, la connaissance du latm, seulement réservée 
à quelques initiés, faisait totalement défaut à la majorité 
des l)arbiers ; or comme tous les ouvrages s'écrivaient en 
cette langue, toute instruction scientifique leur était 
défendue. 

Ajoutons, au riscjue de nous répéter, que les luttes intes- 
tines entre dii)lùmés, pseudo-diplômés et barbiers placés 
en une réelle tutelle, devaient nécessairement paralyser 
les meilleures volontés et par suite fermer la porte à tout 
progrès. 

Mais dans toute lutte il faut un vainqueur. Or, nous 
allons le voir, ce vaincpieur sortit du corps des barbiers ; 
le premier il eut le courage de protester contre l'état 
actuel des choses, en tentant de nouvelles interventions, 
en i)ubliant le résultat de ses remanjues et de son expé- 
rience. 

Ce fut Ami)roise Paré. 




CHAPITRE m 



Cbez le maître barbier. — Etudes chirurgicales. — 
L'HOtel-Dieu. — Première distinction. 



Pour tout cliirurgieii-barbier qui voulait plus tard 
exercer sa protessioQ il était nécessaire de faire un 
stage chez un maître barbier. Dans ce but Ambroise 
Paré se fit inscrire, comme nous l'avons vu, en 
ciualitê de simple apprenti, chez un maître. Certes les 
connaissances que l'élève pouvait acquérir dans ces 
maisons n'étaient pas considérables. D'après Malgaigne, 
l'apprtïnti apprenait à faire la barbe, à peigner, à fabri- 
quer des lancettes : il assistait son patron dans le panse- 
ment des plaies simples, des tumeurs qui n'e.xigeaicnt 
pas d'opération, et des ulcères. Lii vie de ces pauvres 
garçons n'avait pas un bien grand charme. « A peine le 
coq a-t-il chanté que l'apprenti se lève pour balayer la 
boutique et l'ouvrir afin de ne pas perdre la petite rétri- 
bution que quelque manœuvre qui va à son travail, lui 
donne pour se faire la barbe en passant ; depufs ce temps 
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jusqu'à deux liouros aprè» midi il va chez cinquanle 
particuHoi's [loigiinr de» [>ciTuque», attendre duns l'unti- 
cliamliri; ou sur l'escalier la commoditii des pratiques, 
mettre les cheveux des uns en papillottes, passer les 
;mlrcB rtii fer. et leur faire le poil à tous. Vers le soir, s'il 
est de ctjux qui ont envio de s'instruire, il prendra un 
livre. maisl(;siiniiiii;il vient vite, inlcrrornpii quchiuefoi» 
por le bruit d'une petite cloche suspendue à la porte, 
qui avertît l'apprenti de tuire le poil ii un paysan qui 
entre. 

Jamais lioinme n'u exigô tant de respect d'un domes- 
tique ; jamais dans les ilc» un blanc n'a clicrchê plus 
avidement 11 proliter de l'argeut que lui coiïte un nègre, 
qu'un maître barbier ehirurgieu du pain et de l'eau 
qu'il donneuses garçons^- Un autre après-midi que et'lui 
où ils ont congé, il ne leur piM-ineltni pas de sortii' pour 
aller aux leçons publiques de peur de perdre une barbe... 
qui ne viendra pas. C'est pounpjui les mêdenina poussés 
parun esprit de charité, faisaient h ces pauvres gens de» 
leçons de chirurgie, des quatre heures du matin " {!). 

Ces détails pris chez, uu paniphltitaïre sont naturelle- 
ment exogériis; maître et apprenti itunt chargés à plai- 
sir ; toutefois le fond est réel, ia vie du pauvre apprenti, 
à la fois domestique et âlùve. plutôt l'un que l'aulru, se 
détache sous un aspect qui retlôte la raisiire et l'escla- 
vage et qui nous donne une triste idée des connaissances 



(1) Le cbirargles-médociii, l'ari», 1726. 
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scientifiques dont il pouvait se pourvoir. Aussi n'est-il 
pas surprenant de trouver Ambroise Paré absolument 
muet sur cette partie de son séjour à Paris ; le nom de 
ses maîtres, celui du maître barbier auquel il était atta- 
ché, ne figurent même pas sur le cahier intime où pour- 
tant il nous fait de curieuses révélations ; les souvenirs 
qui laissent dans Tesprit Taigreur et la tristesse mêlées 
parfois au sombre découragement ne sont pas ceux que 
Ton aime à rappeler. 

Dans cette situation, au moins modeste, Ambroise 
Paré, nous disent les chroniqueurs, ne se laissa pas 
abattre. Aux maîtres médiocres qu'il pouvait avoir il 
substitua Tétude solitaire des maîtres d'autrefois : Galien, 
Guy de Chaulia?, Lanfranc; bientôt venait s'ajouter à sa 
bibliothèque la traduction des œuvres de Jean de Vigo ; 
ardent et persévérant écolier, il se pénétra de leurs 
écrits, les prit pour son seul guide et réussit bien vite à 
les posséder complètement; guidé par une puissance 
d'observation et de déduction surprenante, il put tirer de 
ces auteurs tout le parti, tout le bénéfice qu'un esprit de 
cette envergure pouvait tirer; s'apercevant bientôt qu'un 
plus long séjour chez le maître barbier ne saurait plus 
lui être profitable, il le quitte pour entrer à l'Hôtel-Dieu 
de Paris où il est nommé interne. Une nomination de ce 
genre à un poste honorifique aussi reclierché paraîtra 
tout au moins surprenante. Quelques éclaircissements 
sont nécessaires pour l'intelligence de ces faits. 

L'Hôtel-Dieu de Paris, fondé par Landry évêque, en 
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OGO, iiccni considérablemeul dans ses prupiirlions par 
Saiul-LouÎB eu 1227, fut toujours dans la suite, l'ubjet 
dcsfaveurHOl du IngOiiéroHitt! dus monarques t|ui sesucco- 
dèreiit sur le trAno de FroncL'. 

Le service médico-cliirur^ncal i1h cctle maison liuspi- 
talière fut confié dans le principe; iv uni' duuljle comiiiu- 
nnult!^ de fn^res «t da siuurii voués nu soin dos pauvres 
malades ; les pitres sui'tuut s'oiT.upaient de In direction 
ecientiHque elTective. mai», les sœurs nu so c-on tentaient 
pas du rôle de simples BurvuillaiJtcf* comme i^llcs sont do 
no8 jours; les nialniles recevaient aussi leurs soins et 
nous trouvons dans Ani1)roisR Paré In rertjtte d'une 
pommade contre les brûlures diirouvortu par une hospi- 
talière de l'Hôtel-Dieud}. 

Toutefois sousCliarles le BpI i;n 1327, nue ordonnance 
royale vint commettre à la visite dtîs malûdeH, les dtiiix 
chirurgiens du Chàtelcl. Ou leur adjoignit alors comme 
aides un certain nombre d'apprentie Imrbiers et 
d'apprenti)! nliii'urgiuuti. qui, selon luur mthitc duvaient 
remplir de» fonctions il pou prés analogues ti celles 
d'externe cl d'interne: ces derniers se trouvaient du 
reslo bien au-desHus de leurs camarades, car ils étaient j 
clioisÎM parmi ceux d'tîutrC eux dont la «cii^nco. le travail ■ 
ol l'intclligeiice avaient pu k-st faire distinguer. 

Comment Ambroise Part^ était-il parvenu tont il'iibord 
Il conquérirce titre, l'untraircmenl aux ri'frIrK fii vigutur? 



il) Essai liialori'iuc do rir.\t.pl-l)îr»u ,1,- ]>:it\s \<av lloiuluTitiwiii. 
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Il n'a pas été possible do le savoir; si ses maîtres, 
frappés de Tair d'intelligence et d'amour du travail 
points sur la physionomie du jeune homme avaient 
deviné en lui un candidat capable de remplir ces fonc- 
tions, il n'y a qu'à les en féliciter car si de tels diagnos- 
tics sont tout au moins périlleux on général, dans le cas 
présent celui-ci était juste. 

Ainsi l'absence de documents nous laisse avec nos 
conjectures au sujet de la nomination de Tillustre chirur- 
gien ; il est à croire toutefois qu'elle n'est pas imputable 
à la seule faveur. 

Kn effet, Ambroisé Paré, plus expansif sur son séjour 
à riIûtel-Dieu que partout ailleurs, nous parle avec 
amour de ses fonctions^ de ses actes, pendant les trois 
années qu'il y passa. Ces fonctions ne devaient pas être 
ordinaires, car il nous apprend, que dans un hiver rigou- 
reux, quatre malades ayant eu le bout du nez gelé, ce 
fut lui-même qui leur en fit l'amputation. Comment con- 
cilier ce fait avec un choix du au simple caprice? Evi- 
demment les fonctions d'interne étaient en général 
dévolues à THôtel-Dieu, à des jeunes gens distingués 
(jui avaient fait leurs preuves. Mieux qu'aucun clnoni- 
(|ueui*. Paré va nous dire lui-même ce qu'il Ht et ce qu'il 
futârHùtel-Dieu. 

'( Faut scavoir (pie par l'espace de trois ans i' ay résidé 
en riIosîol-Dieu de Paris, ou i' av ou. le moven de veoir 
et connoistre (eu esgard à la grande diversité de malades y 
gisans ordinairement) tout ce qui peut (îstre d'altération 



ot inaiiidie au corjjs himiiiin : et ensemble y apprendre 
surune inlinité deciirps iiiovts. tout ce qui se peut dire 
et considérer sur l'anatomie, ainsi que souvent i' en ai 
fait preuve très suffisante et cela publîquemcnl à Paris 
aux csclioles de médecine ». 

Peu d'étudiants peuvent se vanter d'avoir aussi bien 
employé leur temps durant leurs études; aussi n'est-ce 
pas sans une certaine complaisance que notre liéros nous 
en entretient. Citons de lui un autre trait sur le même 
sujet. 

Un médecin de Milan venu à Paris, émerveillé du 
savoir du jeune iiomme qu'il avait rencontré, s'en ouvrit 
à ses amis et Ambroiso de répondre non sans quelque 
orgueil « Le bonhomme ne scavoit pas que i' avois 
demeuré trois uns à l'Iiostel-Dieu de Paris pour y traicter 
les malades ». 

Lu période voulue pour l'exercice de l'internat se 
trouvant probablement épuisée, Am))roise quitta cet 
lu'ipital ; il se fit recevoir au grade de maître barbier 
chirurgien. A partir de ce moment le voilà entré plus 
avant dans cette vie d'homme prêt à exercer pour lui- 
même la fonction qu'il avait choisie et pouvant plus 
amplement progresser et parler en chirurgie et en 
science. 

Il est certain que les premières années de son séjour à 
sa boutique ne durent pas voir bien souvent A, Paré le 
rasoir à la main ; les livres, les notes et les observations 
qu'il avait pu posséder durent l'occuper bien davantage; 



— 23 — 

l'amitié de quelques personnages de valeur dont nous 
regrettons de ne pas connaître les noms, lui fut aussi 
d'un grand secours ; il en tira, dit-il, un vif plaisir et 
avantage et passa dans leursociété d'agréables moments 
qu'il n'oublia jamais. 



CHAPITRE IV 



Dans les armées françaises. — Premières 
campagnes. — Premier ouvrage. 



La guerre un instant interrompue, allait reprendre 
plus que jamais entre François P'. et Charles-Quint. 

Il n'existait pas alors de chirurgie d'armée comme de 
nos jours; le fonctionnement des ambulances était bien 
primitif, pour ne pas dire embryonnaire. Le roi et les 
grands ofliciers partant en caînpaj>ne, attachaient à 
leur personne un chirurgien choisi avec soin ; quelques 
aides raccompagnaient on général et avec les soldats 
dont on pouvait disposer en cas de besoin, ils formaient 
tout le personnel de santé propre à un corps de troupe. 

Ambroise Paré, grâce à ses amitiés et à ses relations, 
fut distingué par un de ses compatriotes, le maréchal 
de Monte-Jan, colonel général de TinfanteriQ française; 
Il rattacha à sa personne en qualité de chirurgien propre 
et l'emmena avec lui en 1536 guerroj-er contre Charles- 
Quint. 
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Il serait intéressant do suivre le nouveau chirurgien . 
dans ses diverses étapes et de décrire tout au long les 
péripéties de ses campagnes nombreuses ; mais un pareil 
exposé nous entraînerait trop loin ; nous insisterons 
toutefois sur cette première campagne car elle fut marquée 
par une glorieuse réforme dans la cliirurgie fran(;aise, et 
fut le prélude de réformes successives dans notre pays 
et à, l'étranger. 

Bien que la position fût très haute si l'on considérait, 
d'après ses propres expressions, le « bas aage » qu'il 
avait. Ambroise Paré résolut de la tenir dignement. 
N'ayant jamais assisté à une guerre et n'en connaissant 
les multiples blessures que pour en avoir lu la descrip- 
tion dans Vigo, il s'atlacha dès le principe, à. regarder 
et à examiner avec grand soin la manière de faire des 
outres chirurgiens d'armée. La rapidité et la profondeur 
de son jugement le conduisirent très vite à faire siens 
tous les procédés qu'il utilisa avec une rare adresse, 
pour le bien des malades et des lilessés. Il cul sur les 
champs de bataille de Provence et d'Italie l'occasion et le 
mérite de combattre et de ruiner une doctrine univer- 
sellement admise et soutenue par la plus haute renom- 
mée chirurgicale de l'époque. 

Nous le voyons allant de blessé en blessé, prodiguant 
à tous avec des soins dévoués, une bonne parole, un 
encouragement ; la besogne est dure, les ressources a.ssoz 
limitées ; ce n'est plus l'Hotel-Dieu avec des aides habi- 
tués aux soins des malades, des instruments commode- 



ment plaçais à portée tic I:t maîti, dans une sallti vaste, à 
l'aljri tlu monde ul du niouviînnîiit. S<hiI. le champ do 
bataillo nu, s'otTro ii Paré t;t cest au milieu du fracas de 
la poudre et des giimisscmonts dei^ blestiés tju'il doit agir 
en hâte et adroitement, expost* hiî-mème aux balles, aux 
aniueljusadi-'B rumine le patientqu'on lui viont d'apporté/. 

Emu sans dunle comme tout débutant aux premières 
heures de U bataille, il ne tarda pas h reprendre son 
complet sang-froid et devint vite. lui. jeune chirurgien, 
un chirurgien fait à la guerre. 

Cependant une cIhîsp ne laissait pas de le tourmenter 
fort, surtout lurs()ue perijunnellenient il était ubligû 
d'intervenir auprès d'un bleasè, son àmo tcudro et géné- 
reuse ne pouvait sUabituori l'hornblc traitement qu'on 
avait le devoir de leur appliquer. 

Une croyance généralement établie à cette époque 
attribuait un poison et û la combustion de la poudre 
tou» lui* accidents des plaies par armes à fou ; et cette 
idée n'était pas seulemeut fimisi! par les chirurgiens de 
l'armée française, les praticiens étrangère la partageaient. 
Aussi, tout soldat blessé par une arquebusade, un bou- 
Ictou engin déco genre, se trouvait-il soumis aussitôt 
arrivé à l'ambulanco. h la cruelle opération suivante: 
on portait de l'huile à complet» ébullition. et au moyen 
d'un instrument cliargé do ce liquide, le chirurgien eau- 
térisjiit fortement toutes les parties saignantes; y avait-il 
une cavité? l'imiley ôt.ait versée et le tout recouvert ou 
protégé simplcmonf par un linge quelconque. 
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Aulofîtciir, même profane, déjuger lasc^ne diîclûranUt 
produite par uflR pareille in tervoaUt>n:ilnonsBpmblef?nleii- 
dreloaci-is.iQsvuciféi'aliciiisdosTnuUieureusDpérés; l'usage 
éliuil(;tiil)lt, on nesoiiguail Hullemenl il Ib délrl^ner ; du 
rcsti!. la mélliodoijaraissaiileonBlituer lemeillcurmijyen de 
lutter cLiiitre le poison, et ce poîsoQ existant réellement 
dans l'esprit des chirurgiens d'alors, ponrruioi vduloir 
penser à un autre moyen curalîf ? 

Les idées do progrès ue devaient pas hanter bien sou- 
vont en ce sit^cle. cesopôrateurs obstrués. 

Notre futur maître, dont l'intelligence (-^tait autrement 
I ouverte et l'esprit d'observation autrement protond, 
ferma résolument l-'oreilK- à ces considérations ; il étudia, 
clicrclia. réfléchit, ot tout en continuant d'appliquer 
l'huile bduillanto, puisqu'il n'y avait pas alors d'autre 
remède, n'eut de repos (|uc quand, poussé par le hasard 
et sa sagacité, il put enfin s'écrier lui aussi : 



Apre.'* lafïaire du Pas-de-Suze. les blessés affluent, 
ils encombrent l'ambulance et tandis que ses confrères 
placés de loin en loin sur le cliairip de bataille pouvaient 
User d'huile pour tous les leurs, Arabroise venant à en 
manquer se trouva dans l'impossibilité d'employer ce 
moyen. Fort ennuyé, ilsecontenta de laver les plaiesctde 
lesrecuuvrird'un topique formé de jaunes d'œufs, d'huile 
rosat, et de térébenthine. La nuit venue, l'inquiétude. 

I l'empêcha nous dtt-il lui-même, de dormir à sou aise; 

[ aussi degrand matin il sortit de sa tente et vint visiter 



acs bItissùH ; sa physionoinifs aiixicase- ol troubk'c niur- 
(Hinit IV'lat deson àineeii pi'oicàiinp vîvecniinle. 

MaisquftllL' ik! fut passa joii- ot su fliirprisH.tMi iriiviinl, 
de constater cUez ses malados, lo calmt- k' plus parfait, et 
devoir leurs plaios revêtir unn-speot d'uxcollmUe nature; 
lesîiutrcs, au contraire, traitt^s par l'iiililc. se trouvaient 
enproioà iino forto fiôvr<>. soiifîraîeiit atrocement et 
oBraiont Hurlmit lo pourtour do leurs plaies un hideux 
boursoufltMiient noirAlre. 

Si le topique ii'ûtait (Miciire pas trouvL-, lacaulLTiHnlinn 
à rimile avait du moius vt^cu pour Ainbrnise Pani ; 
jamaiH plus il ne l'employa en pareil cm. 

SaliJirdiessp pourtant, vacille endette circoustimce; il 
n'ose pas. di! suite, no m croyant pas asson srtr dt; lui. 
(^tal)lir un traiteinonl nouveau; il poursuitonoonséqueupe 
ses reclierclies etses travaux. Apprcnanl qu'un i;iiirur- 
gien de Titrin avait la râputalinn do bittn traiter ros 
sortiîs do plaies. Il se rend Bn relto vîllti, va la Irouvor, 
étala cDustiinre de lui fîiiri' sa cour perid.ant deux auiiùc*! 
ponrse rendre maitrcdu proc-irnix secrel. 

A Turin encore, il apprnnd d'uiiu vipillu fi-niinr un 
remède souverain contre les brVllures, et, ne so contuntiuit 
pas dV;ludicr, il hû aignalu pur l'opératiou de la désarti- 
cnlation du coude qu'il rcl'ussit i. merveille. 

A Milan, la pratique des interventionsgùnito-urinairfis 
lui est ensoigntie; il glane ça et \ti tout ce qu'il trouve, 
quittée clioisir et à élaguer dans »a iiioisKon. 

Un mallicur împriivu vînt en l'année 1539 interrompre 



— 2f) — 

le cours de ses campagnes : son protecteur, le colonel- 
général de Monte-Jan étant mort, Aml)roise revintâ Paris 
avec la Maréchale, et s'y maria en 1541 avec la fille du 
valet cliaulîe-cire de la chancellerie de France. 

Ses premières armes chirurgicales en campagne, son 
succès, ses bontés, avaient déjîï fort attiré sur lui l'atten- 
tion ; il demanda toutefois au cahxiede la bouticjue qu'il 
retrouvait, le repos dont il avait besoin et la facilité de 
réfléchir au grand but (ju'il ambitionnait sans cesse d'at- 
teindre. La trêve ne fut pas longue. 

En 1542, la guerre se rallume et voici Paré attaché 
en personne à M. de Rohan, obligé de courir en toute 
hâte à Lyon pour rejoindre l'armée ; comme en Italie, 
•nous le retrouvons aussi empressé, aussi habile et aussi 
prudent auprès des malades. 

Si la campagne du Piémont le fit sortir de l'ordinaire, 
celle-ci le grandit davantage encore. Les chirurgiens 
n'ayant pu trouver une balle reçue par le duc deBrissac 
derrière l'omoplate droite, le jeune praticien fut appelé, 
examina la blessure et faisant mettre le blessé dans la 
position où il se trouvait lorsqu'il reçut le coup de feu, 
il put la montrer saillant sous la peau et facile à extraire. 

L'année suivante, Aml)roise Paré partit pour Landre- 
cies où il resta quelque temps, puis revint à Paris 
reprendre ses occupations comme il faisait toujours au 
retour de ses voyages. 

Marié, voguant déjà vers la renommée, le jeune chi- 
rurgien sentait l'avenir lui sourire, mais si le temps lui 
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amenait de nouvelles (ibservatioris. lui piM-mottuit de iinu- 
velltis reclicrclics. sa motieatif; l'ompécliait de le? coramu- 
iiiquur. Lo eus si lifMiruux de l'extractirm de In linlleclicz 
M. -du Brissac ôtail parvenu aux oreilles de Sylvius. 
Ciiuuaissaut dèjii pai- lesgcn» doguonc «t les grands 
scigueurs l'iialjîleté du jeune bommc, il voulul le voir, 
l'iuterrogea, se lia avec lui d'uue élroitc ami lie et l'en- 
gagea forlemont à puldierses travaux. Fort de Pet appui, 
car S,ylviu.s plissait pour un docte parmi les professeur» 
de la Farul té. Paré se mit à l'œuvre et on 1545, le public 
mt'diail pouvait lire chezVivaul-Gaullerot. Ubrnire-juré 
iiFaris: h La mi^tliodc de traictcr les playes faites par 
« liucqudhusea et austrca basions à fou et de W'illes qui 
« sont faictes par flèches, dardzct semblables ; aussi des 
a enmbnstionsspécinlemcnt faictes par lapoiildrc aconon 
n composée pjir Ambroyse Paré maiatre barbier cbi- 
<( rurgieii â Paris ». 

Aidée par lu diffusion désormais possible grftco a 
l'imprimerie, la brocbure d'Ambroîse Paré eut un reteu- 
tisgemcnl considérable en France et biiintftt ù l'étranger. 
Déjà connu par ses pratiques de r.liirurgien d'armée, il 
prouva par ces publications qu'il fHail réellement a 
la liautcur de la renommée t|ue l'on commençait k lui 
filin-. 

Les flrirurgieiiB voy:int un des leurs, se liincf^r dans 
le domuiue de la rédirme ijue par ignorance nu par peur 
ils n'eussent osé jamais aborder, ne cachaient pas leur 
joie ; Buns doute le premier mouvement laissa place à la 




i. 
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surprise et à la stupéfaction bien naturelles en présence 
d*une méthode qui renversait de fond en comble celles déjà 
instituées et consacrées par Tautorité du temps ; mais les 
faits parlaient d'eux-mêmes ; il fallait se rendre, il fallait 
abandonner toutes les vieilles théories, annihilées et 
reconnaître le bien fondé des pratiques du jeune chirur- 
gien, puisque par la raison et par l'expérience, il prouvait 
la vérité de son dire. Ne plus cautériser une plaie, lier les 
vaisseaux qui laissaient leur sang s'épancher, et prati- 
((uer une sorte d'embaumement de la plaie au moyen 
d'un onguent que nos chirurgiens modernes condam- 
neraient à peine comme peu antiseptique, tous ces pro- 
cédés laissaient loin derrière eux cette sorte d'inonda- 
tion d'huile bouillante qui se répandait en bruissant sur 
les plaies à vif. 

Les docteurs et professeurs de la Faculté de Médecine 
durent eux-mêmes s'incliner devant l'évidence de la 
démonstration ; ils conservaient toutefois une rancune 
amère contre le nouveau réformateur qui rompait avec 
le passé et osait se permettre une pul)lication tapageuse 
en français, alors qu'avec un soin jaloux tous les doctes 
maîtres de l'art médical n'avaient jamais connu pour 
parler leur langage que le latin. Eternelle querelle des 
lettrés voulant garder leurs prérogatives en s'enfermant 
dans une sorte de sanctuaire interdit aux profanes, et des 
illettrés que le goût de la science et le désir de ne plus 
rester dans l'oubli poussaient pour ainsi dire à la rébel- 
lion. 
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El]5n Iqs étrangers que lii nntivellede cette d^con verte 
vint surprendre, commenoirciil à s'ébranler et. ciimniB 
s'ils avaieuleu un rnailro, s'cugagoreut à leur Imir daus 
lu voie des rùformcs, L'tilail donné par Paré fut magni- 
fique. A la chirurgie somnolente, il fallnit un liomme 
capable de secouer les torpeurs, de tracer une niulo et 
d'indiquer un but. Notre chirurgien en osant rompre 
avec la tradition. fOt cet homme, ce flambeau qui 
éclaira last-ience. Neùt-îleu ason actif que cette gloire, 
elle eut été suffisante déjà ; mais, nous le verront, il ne 
s'arrêta pas là. 




CHAPITRE V 



Nouvelles campagnes. — Nouvelles pul>llcatioa3. 
Honneurs et distinctions 

Actif par nature, Ambroise Paré, qui aimait pourtant 
la retioite et le travail à longs traits dans le silence du 
cabinet, repart en guerre tin 1546. Toujours attaché â 
M. de Rohan, il ne perd cependant jamais l'occasion 
d'offrir à tous gens d'armes, assistance et bons conseils. 

Au siège de Boulognele duc de Guise reçoit dans la tête 
un coup de lance n dont le tronçon sortait de l'autre côté »; 
le chirurgien du roi refuse d'intervenir en présence de 
l'liorril)le piaio ; o craignant du reste que l'œil ne sautât 
en retirant le tronçon de fer ; il intéiait sans crainte de 
se méprendre qu'autant vaudrait que le duc eut été tué 
tout roide m. 

Paré, appelé près du blessé, l'examine et prenant les 
tenailles d'un maréciial il demande au duc s'il soutîriruil 
qu'il lui mit le pied sur le visage pour avoir plus de 
force; ce à quoi le patient ayant acquiescé, notre chi- 
rurgien saisit la lance et l'extrait avec une telle habileté 
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que pas une libre dfismiiBclosde l'œil ne fut eiRloimiiagtiû. 
Ajt)uti)iiii. pour l'-lrn impartial, ([lie \t}. niaiado, rondamné 
pur . Sun i)pt>rnlcur dniis son fornl îiitiims guérit iv mer- 
vdlle i't vnUit :i Piin- un «un-roil di- gloirn vraiment 

Lii fjuprres'étoignit tout ii coup. Paré retourne il Piim, 
niiiitôgro su lioutîquu. AyanI disséqué l)eaucoup de 
cadavres k l'Hôlel-Dieu et possédant uni: connuissiuice 
assez v;iste de ranetomio, il se livre h l'étude de cette 
science; prosecteur île Sylvius, il fonde {ainsi qu'elle 
méritait d'éti-û appelée) la eliaire d'anatnmic. ouvre l'ère 
des premières dissections publiques et dans un cuivrage 
resté longtemps classique, relate ce que tout eliirurgien 
devait pcisséder en Tait de connaissances traitaut ta 
l'oiistilutioii du eoi'ps humain. Lu science obstétricale 
lut siiuiit entre temps, et il se IiAta d'annoncer aux eliînir- 
(îiens de sou époque : a lu manière d'extraire les etifauts 
tant morts que vivans du ventre de la mère, lorsque 
nature desoy, ne peut venir à cet effet. » 

Désireux de perfectionner son <t)uvre première, il com- 
mHH^a aussitôt après la courte expédition de Boulogne, 
le reiiiauiemeni de son traité des plaies pur urmos ù feu ; 
l'ouvrage allait paraître, augmenté de nouvelles remar- 
(pies lorsque son protecteur M. de Rolian lui conseilla 
de ledéilier au voy. Aniliroiso d'altoi'd hésitant, céda à 
ses instances et cet hommage du futur prince de la 
scienee au prince régnant de France, fut l'origine, dit 
Malftaigne. de la haute fortune de Paré. 
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En effet, aussitôt après une courte expédition aux 
environs de Hesdin dans laquelle le duc de Vendôme, 
plus tard roi de Navarre, s'était attaché notre chirurgien, 
il fut présenté au roi de France par ce dernier. Le géné- 
ral conta au roi toute la gloire et la renommée que les 
hautes vertus et la science du jeune praticien lui avaient 
valu sur les champs de bataille et dans Paris même, puis 
il le recommanda à sa royale bienveillance. Le prince 
reçut Paré avec une extrême bonté et de sa bouche lui 
dit qu'il « lui feroit du bien ». A quelques jours de là, 
Ambroise était nommé chirurgien du roy. 

Nous avons un peu anticipé sur les événements. Après 
Texpédition de Boulogne, celle du Luxembourg fournit à 
Paré une occasion de se signaler par une nouvelle décou- 
verte et de montrer son habileté, dans plusieurs circons- 
tances. 

Un jour, un soldat de M. de Rohan, égaré loin du 
camp est percé de dix coups de lance et ramené au 
poste sans vie. On préparait déjà sa fossQ et les amis 
Tentouraient pour assister à son enterrement lorsque 
passe notre chirurgien ; avec la sagacité dont il fit si 
souvent preuve, il découvre le malade, le tàte en tous 
sens et le faisant conduire non plus en terre mais sur la 
table d'opérations, se met en devoir de le panser ; il fit 
tant et si bien qu'au bout de peu de jours notre homme 
était guéri. Inutile dédire l'admiration et la reconnais- 
sance des soldats qui lui donnèrent en souvenir, chaque 
homme d'armes, un écu; chaque archer, un demi-écu. 
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Lii réputation (le Piiré. allait grandissant non pas seu- 
lement chez les famenx capitaines mais encore et surtout 
parmi les soldats. 

Après les simples gens d'armes voici un gentilhomme 
de M. do Rolian qui vaut au chirurgien un, nouvel élan 
{l'admiration . 

Ce gentilhomme reçoit âla jambe un coup de couleu- 
vrine qui nécessite l'amputation. Ambmise Paré réflé- 
chit un instant et, se rapiielant les merveilles de la liga- 
ture dans les plaies récentes, tire eeltedéduction qui nous 
parait naturelle^ notre époque, mais bien hasardée alors, 
qu' on pourrait user dans les amputât ions, decette méthode, 
au lieu de la cruellecautérisation. Aussitôt, portant dans 
le domaine de ia pratique, i;e fait théorique, il ampute le 
membre sans la moindre cautérisation, mais en ayant 
soin pour parer aux hémoiThogies, de lier les vaisseaux. 
Le malade guérit, et chanta, tout joyeux d'avoir échappé 
au [er rouge, les louanges du chirurgien (pii enregistrait 
à son actif une nouvelle et précieuse découverte. 

On eût dit que la fortune voulait forcer Amhroise Paré 
de montrer à son roi combien digne il était du titre dont 
il venait de le décorer. 

Charles-Quint reprend, en edct, rolTensive. attaque 
Metz avec une puissante armée si bien qu'il faut une 
(ixtréme prudence et une forte somme d'argent pour per- 
mettre à Paré de gagner la ville avec un matériel de 
médicaments envoyé par le roy. Salué par les troupes 
avec des cris do joie, n()triî chirurgien se met aussitôt à 
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rœiivre, et certes, il avait fort à faire car si les assiégés 
se montraient ))raves et endurants, les agresseurs riva- 
lisaient de zèle et de patience à los harceler. Le jour 
même de son arrivée un général souffrant d'une plaie 
ù la jambe est traité par lui, et guérit. M. de Bugueno, 
tombé depuis plusieurs jours sans connaissance, est tré- 
pané fort adroitement et guérit bientôt. Bon nombre de 
blessés furent opérés avec un succès tel, qu'aujourd'hui, 
possédant les moyens de premier ordre que l'on con- 
naît, bien supérieurs à ceux que pouvait avoir Ambroise 
Paré pour le traitement des blessés, nous sommes 
surpris de ces résultats confirmés cependant par l'his- 
toire. 

Les armes françaises l'ayant enfin emporté, les troupes 
reviennent à Paris ; le roi, instruit des mérites de son 
chirurgien, le fait largement récompenser et lui promet 
de veiller à sa fortune. 

Mais voici que la Picardie s'allume ; il faut de nouveau 
repartir et, sur l'ordredu roi, gagner Hesdin. Le sort des 
armes cette fois, devait tourner contre la France. L'en- 
nemi, victorieux, culbuta l'armée, tua un grand nombre 
des nôtres et (ît une quantité considérable de prisonniers ; 
parmi eux se trouva Paré. 

Les aventures par lesquelles il passa sont curieuses : 
craignant d'être soumis à une forte rançon si on le recon- 
naissait, ou d'être tué s'il était confondu avec la solda- 
tesque, il s'ingénia à tourner les difficultés, mais sans y 
parvenir. De guerre lasse, il emprunte un vieux pour- 



— m — 

point troué, du mauvaises culott&s à un p;iuvro soldat 
et ainsi déguisé Iravcise les lignes, « rcsu(;m))laut plutôt 
à un ramoneur de cheminôes qu'à un chirurgien ». Ce 
eubterfugo ne réussit toutefois pas à tromper l'ennemi 
sur la valeur du prisonnier. Chez nos adversiiires comme 
chez nos soldats il eût plusieurs fois l'ot^casion d'émer- 
veiller jusqu'aux plus habiles chirurgiens de Charles- 
Quint ; compatissant vis-à-vis des soldats eux-mêmes, 
il avait gagné toutes leurs sympathies ; aussi et grâce à 
une montre maladroite de son talent faillit-il demeurer 
un long temps à l'ennemi. Une circonstance heureuse 
l'en vint tirer. 

Un des généraux, malade depuis quatre années d'un 
ulcère de jambe, demande au duc de Savoie de lui 
céder notre chirurgien. Ambroise arrivé chez cet offi- 
cier, fut aussitôt mis en demeure de le guérir. Fort crain- 
tif pour le résultat, il commença néanmoins un traite- 
ment et eut le bonheur de réussir. Ce que voyant, son 
malade lui fit rendre la liberté. Arrivé à Paris, le roy 
qui se promettait d'envoyer sa rançon sur sa cassette per- 
sonnelle, !o reçut avec grande joie et comme il s'était 
libéré lui-même, lui fit tenir deux cents écus. , 




CHAPITRE VI 



Le collègue de Salnt-CAme. — Réception 
d'Ambroiae Paré. — Travaux anatomlques. 



Il a été fait mention dans un précédent clmpitre, de 
!a confrérie des chirurgiens de Saint-Côme, sous un jour 
peu flatteur ; avec le temps et grâce aussi à l'impulsion 
donnée à la science par les publications de Paré, les 
membres de cette association, plutôt jusqu'ici, avocas- 
siers jaloux de certains privilèges, que vrais chirurgiens 
dévoués au progrès de leur art, s'étaient considérablement 
amendés. Cet esprit frondeur qui tut toujours la carac- 
téristique de leur société, ne disparut pas. il est vrai ; 
mais tout en conservant l'amour de la chicane, tout en 
caressant opiniâtrement le rêve de se hausser au niveau 
de la Faculté de médecine, ils avaient peu à peu pris 
goût au mouvement, s'étaient peu à peu adonnés aux 
recherclies scientifiques dont Ambrnise Paré avait, le pre- 
mier, tracé la voie. 

En pai.'ï, depuis quelque temps, avec l'Université 
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parco(]ii'iiw citiitiiuEiiient i\ m tenir au niiig d'élèves et 
seinltlnicnt renoncer à leur prtitcnlitm ele (listrilmcr grades 
et (irovt'ts, voici tout d'un coup qu'il» tcirnsfonuent leur 
confrôrie, changeât l'i la faveur d'une ordonnance royale, 
le titre de société pour ceUii de collège et pour mieui 
ojMirer cette tronsfonnation. fe luetlenttîii devoir d'éta- 
blir cIioï: eux un nnstïigut-niunt chirurgii-itl complet avec 
l'aniitomif pour hiise. 

Le roi avait approuvé le changement de titre, mais le 
Parlement, poussé par la Faculté, s'opposa au change- 
ment de fonctions. Uno ordonnance venait on ellel, pou 
après, défendre qu'aucun oadavre ne fût délivré sans 
l'assentiment de la Faculté de Médecine, aux chirur- 
giens et membres de sociétés ayant pour but l'étude 
do l'anatomie. C'était suffisamment laisser eiilondre 
que le eoUèifc Saiut-Cônie serait privé do toute dissec- 
tion. 

Malgré cet échei\ les memlire.'* du wtllège m? si> tinrent 
pas pour battus; une idée géninlo vint tout à coup 
a Tiui d'eux, et Inus de l'approuver avec enthou- 
siasme. 

Ambroise Paré, dont les leçons d'anatomie chez Sylvius 
avaient été si forts prisées, Amlirt)îse Paré, aussi [Mpu- 
laire dans les foules que vénéré et aimé par les grands cl 
le roi lui-même, ne pouvait-il pas être le bouclier contre 
lequel Parlement, Faculté et jaloux do toutesorto, vien- 
draient se heurter? L'admettre eonune membre du col- 
lège, s'imposait d'abord ; lui dunner ensuite toute latitude 
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pour travailler, puiilier c!t enseigner, investirait le cul- 
li'gc, d'une sorte de dniit ii tout tenter en ensi^ignemenl. 
car nul en France n'oserait élever la vois c-ontre pareil 
maître. 

Avec une pompe inusitée, lo eliirurgicii du roi jires- 
senti d'abord, fut donc ndmisà l'honneur de faire partie 
du collège Snint-COmo. On le dispensait des épreuves 
nécessaires k l'obtention du titre ; mois il vouluts'y sou- 
met Ire ; coup sur coup il passa parles degrés debaebe- 
lierot de licencié, pour coiffer quelques jours plus tard 
le bonnet de maître après la soutenance d'une rcinarqua- 
bie tbèse. 

Les membres de la confrérie avaient deviné juste ; 
là Faculté subit en silence le coup porté contre elle et 
durant le régne de Henri II qui prisait fort Ambroisc 
Paré, jamais elle ne souleva la moindre protestation con- 

3 le collège. 

Le nouveau maître aussilôt installé, .«VmpresHa de 

mplir ses fonctions avec la délicatesse et le talent qu'il 
lavait mettre en tous ses actes. Outre ses cours dechi- 
burgie, il se mit à l'œuvre pour donner bientilt après au 
kublic médical une nouvelle édition de son anatomie 
Huivei-scllo. Sur sa demande les cadavres affluaient au 
wllège ; il les disséquait avec un soin jaloux, revoyant 
kout ce qu'il avait vu déjà, contrAlant, le scapel à la 
tout ce qui avait été publié par d'autres. On 
fftapporte qu'ayant un jour reçu du directeur du Ciiâlelet 
Me corps d'un pendu, il le partagea par une ligne en 
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deux pnrtifîa ; k droit» il pratiquai! fies dissections, 
gaijclii; il liiisKU Ict) t:liiiirH intai-.lus n à tin, dit-il, que 
Ior8()uo i<-' veux faire quelquo iiicisimi A quelque iDiiladn, 
voyant les pjirties de rûcpiite mi';ninire, que ie sois plus 
nsseuré en mes n'uvres ». L'analuinie cliinirgicale faisait 
Sîi promîÈre apparition dans un olan dft cette àme droite 
et génôrduse. Sans duuto il paraîtra surprunaiil que 
le cadavre aussi ingi^nieuseineut disposi! ait pu servir k 
808 lins le temps que Kemblalile travail exipe. S'il faut en 
croire l'auteur, il demeura néanmoins pendant vingt-sept 
ans, sans aucune trace do pourriture. Paré aurait pu, 
on le voit, en remontrer à nos pn^pnratcurs d'injections 
conHervntriees. 

Pendant plusieurs anuties. durant losquellc» de graves 
événements se produisirent, nécessitant en deux circons- 
tances le départ du ctiirurgien aux armées, le maître de 
Saint-C<\me exer^-a glorieusement les fonctions dont on 
l'avait investi. Sa facilite de production lui permît do 
publier de nombreux travaux que l'étranger se disputa 
et qui suscitèrent un renouveau de /.i^Ie et d'émulation 
entre les savants des pays d'!-'urnpe ; l'Allemagne et 
ritalie. surtout, glamifcnt k sa Muite. louant parfois 
mais attaquant souvent ausiii le chirurgien; on alla 
jusqu'à l'accuser de plagiat et plusieurs historiens crurent 
cette accusation fondée. 

La gloire du grand homme n'en a cependant pas 
souffert ; le meilleur argument contre semMaMe impu- 
tation réside dans lu date où ses travaux fun-iit puhlios; 



ils sont en elîet, aniêrieurs à ceux que les auteurs 
pi-ùterulus plagiétj puliliàrcnt eux-uiémps, surtout ceux 
de Mnggi et de Lange, souvent cités. N'cst-c« pas contre 
eux que le reproclio pourrait être retoiu'né ? 

On a pu égalemcut reprocher ô notre chirurgien 

d'avoir copié Vésalc, le pure de l'anatomie descriptive. 

Trop pen d'années séparent ces deux grands hommes 

pourvue ce reproche soit justitié. En ellet. ils vivaient 

à peu près à k même époque, et sî parfois quelques 

emprunta furent faits par l'un et par l'autre k leurs 

k<0uvragus respectifs, emprunts voulu» et Hvoué», leurs 

publications paraissaient chacune dans leur genre, avec 

trop de rnpidité et trop peu de dîstiince pour qu'une 

Seopie complète en ait pu être faite. Et puis, n'est-ce pas 

^ylvius, le maître de Paré, qui ouvrit à Vésaleles liori- 

CzOQs de l'anatomie ? Quoi d'étonnant dés lors, à ce que 

larfois il se glisse dans leurs écrits quelque similitude 

l^d'idées? 

Cependiiut Ucnrî II venuit de tomber mortrllerncnt 
^appé dans une joule; aucun des cinrurgicnsduroyiiume 
^e put le sauver; on eut beau déployer tout ce que la 
icîence et le dévouement sont capables do mettre en 
œuvre, la mort terminait onze jours après, lessoullrances 
»âu roi. 

François I!, monté sur le trAnc de France, conserva 

wmme chirurgien. Aniliroise Paré. Il leutoura do la 

même considération et de la même amitié dont Henri II 

îiï'avait honoré, et se plut môme d faciliter par tous les 




CHAPITRE VII 



La guerre civile. — Paré est nommé premier 

chirurgien du roi. 



Ambroise Paré était à peine remis de ses blessures 
que la guerre civile éclata. Charles IX avait succédé à 
Francjois II en 15G0, à 1 âge de douze ans à peine. La 
reine mère, Catherine de Médicis, dont la néfaste 
influence se fit si souvent sentir dans notre pays, conti- 
nuait la série d'intrigues dont elle était coutumicre ; 
huguenots et catholiques s'entre-tuaient. 

Le chirurgien de François II, maintenu dans ses fonc- 
tions, partit pour les armées à la suite des troupes roya- 
les ; il fit sans coup périr, les campagnes deBlois, Tours, 
Bourges, et arriva devant Rouen. 

L'huile bouillante avait fait son temps ; mais si Thuile 
de petits chiens donnée par le chirurgien de Milan, les 
t()i)iques onctueux et les ligatures avaient jusqu'ici donné 
de bons résultats, une sorte de vent de purulence et de 
pourriture vint à souffler sur le camp de Rouen. Pas plus 



les grands capitaiiios (jiio les modestes solditts n'y écliap- 
piiieiit. Les Ijlesstis traités, su ppuraient rnpidoment, exha- 
laient de fort loin imo puaiiteur horrihle et voyaient les 
vers recouvrir leurs plaies, Cette découverte ne laissa 
pas il'L'Hiouvoir Amliroise Paré ; le roi lui-même, tout 
troublé d'un pitreil ùtat de clioses interrogea le fliirur-. 
gien sur la cause de ce mal. et le pria de faire eu dili- 
gence tout ce qu'il faudrait pour l'atténuer au moins, lo | 
supprimer ensuite. Paré attribua a une aorte ft d'air 
malin et corrompu » la production de ces ttccîdenls ; il 
exposa dans un traité des plaies par liacquebuses (15C4) 
ses idées à ce sujet, et comme it tout mal il est néces- 
saire d'apporter un remède, il posa pnur lutter conUe lu 
fléau, les principales indications. Tout d'abord, tlit-il, 
(1 bataillez contre l'ultération de l'air et la putréfaction de 
la peau » et pour ce faire, la préparation suivante peut 
être employée. De l'onguenl(cgyptiae est dissout dans du 
vin et de l'eau de vie ; on Tinjectc dans la ploin on on 
l'y introduit a l'aide de sétons. Donc, bien avant Pasteur, 
il entrevoit, confusément, il est vrai, cette théorie de 
l'infection des plaies par les germes de l'air ; qui suit si 
avec les ressources du travail <)Uo l'on possède aujour- 
d'hui, il n'eOt pas vu dans tout son jour cette théorie 
admirable dont la mise eu pratique penuet au cliirur- 1 
gien de tout oser, de tout entreprendre cl d'espérer reve- 
nir .ivee succès de ces incursions hiirdies dans le corps 
humain. 

Mai,^ lo premier pansement luiliseii tique humide n'est 
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pas dû à Lister. En 1575, Ambroîse Paré Teinploîe pour 
ses plaies après Tavoir élaboré au siège de Rouen ; en 
effet le mélange de térébenthine et d'eau-dc-vie joint à 
une légère quantité d'onguent œgyptiac, ne constitue- 
t-ilpas un moyen à peu près sûr, de lutter contre bon 
nombre d'agents infectieux ? Nous ne parlons pas bien 
entendu de l'application des pansements ; nous avons 
voulu simplement, par cette remarque, souligner le trait 
de génie d'Ambroise Paré entrevoyant le grand problème 
qui, tout naguère encore, se posait aux yeux des 
savants. 

Il faut croire que les nouveaux procédés thérapeutiques 
eurent quelque succès car Tinfection baissa rapidement 
de quantité et de violence pour disparaître à peu près, 
du moins sous cette forme, au bout de quelques jours. 
Pour récompenser son chirurgien de tout le dévouement 
et de toute la science qu'il avait déployés, Charles IX 
lui donna le titre envié de premier chirurgien du roy ; 
il avait eu, du reste, Toccasion de se signaler bien des 
fois encore, sur les champs de bataille, soignant sans dis- 
tinction aucune et avec la même ciiarité huguenots et 
catholiques, ne voyant dans un blessé qu'un frère à gué- 
rir, un être souffrant que sa conscience lui ordonnait de 
soulager. 

La paix survenue, Ambroise Paré retourna à Paris, se 
consacra exclusivement a ses études et publia à cette 
époque une édition nouvelle de ses traités de chirurgie en 
sept livres, plus trois chapitres entièrement nouveaux 
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CHAPITRE VIII 



Voyage 6. travers la France. — La Peste. - 
luttes. — La Saint-Bartbélemy 



Durant une période de près de deux ans, le premier 
cliirurgîendu roy dut accompagner son maître dans un 
grand voyage à travers la France. Ce déplacement lui 
donna l'occasion de voir une quantité d'hommes célèbres 
et de converser avec les grands niaitres des écoles de 
Lyon, de Monti>elIicr et de Nancy, Connu depuis long- 
temps par sa renommée d'opérateur et par ses puljliea- 
sions, il était ro(;u partout avec distinction ; le prolit 
qu'il tira de ces longues pérégrinations, fut immense ; 
d"al)ord sa mémoire prodigieuse et ses note.s s'enriclilrent 
d(> nombreuses nouveautés, puis il se lia de vive aflec- 
tion avecd'illustres savants qui, dans la suite, purent 
l'aider et le soutenir dons lesdivers travaux que son éton- 
nante activité devait produire. Deux années loin des 
siens lui parurent longues ; il désirait fort reprendre le 
chemin de Paris , et lorsqu'aprêa l'jiiver de 1567, il 
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opérer partout et répandre dans les divers camps d'où 
s'exlialaient les plaintes des blessés, le même baume 
consolateur, la même bonté toujours iné|)uisal)le. 

Nous avons dit bien des fois, (Combien l'étranger hono- 
rait notre chirurgien et combien chaque fois que Tocca- 
sion lui fut donnée de sortir deFrance, il reçut des mar- 
ques de haute estime et de véritable vénération. Cédant 
aux prières du comte de Mansf(»ld, Charles IX laissa un 
jour, non sans peine, partir pour les Flandres, son pre- 
mier chirurgien ; il s'agissait d'opC^rer et de traiter 
ensuite le duc d'Ascot (ju'un coup de feu retenait au 
lit d<»puis sept mois. Le cas était délicat ; Paré, sans 
se déconcerter, entreprit la cure du blessé et, plus vite 
encore ([u'il ne l'avait espéré lui-même, mena à l)ien 
cette diflicile entreprise. La nouvelle s'en étant répan- 
due dans le pays, ce fut pour Paré une sorte de i)ro- 
menade triomphale à travers les villes de Mons, 
Malines, Bruxelles, Anvers. Jamais homme, si ce n'est 
un souverain, ne reçut accueil pareil, ni [)Ius grands hon- 
neuis; juste récompenseù la probité, au travail, au génie. 

Voici lere de la paix et du calme qui commence 
pour le grand chirurgien d'armée, mais voici également, 
après quelques années de bonheur sans mélange et de 
gloire peu marchandée, l'ère de l'épreuve et des luttes 
intestines. Il est rare que les grands hommes soient, en 
raison même de cette auréole qui les entoure, à l'abri 
des contempteurs et des envieux. Presque tous ont 
connu les attaques amères de cas sortes de gens et 
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presque tous ont vu leur gloire éclaboussée par la 
calomnie. 

Ainbroise Paré aurait dû être, soinble-t-iK de par son 
caractère et ses fonctions, au-dessus do pareilles manœu- 
vres; mais lui aussi leur paya son tribut. 

La Saint-Iîartliéleniy vint d'ai)<)rd lr()ul)ler sa vie et 

jeter sur .son co»ur un voile de tristesse dont il ne se 

dél>iirrassa jamais. Car Paré prof(\ssait la religion rofor- 

uv'*r t\\hi'u{Ui*n airnt pu diro «nM'tains chroniipK.uu's; mal- 

gn'r Malgaign<.* lui-ménu», (jui \o Uni d(^V(Miir catliolicpie 

<\ur](\iu', trmps avant la Saint-Iiaithélcmy; nous n'en 

voulons pour piruv(» (\\u' l(\s trois faits suivants : une 

tentativr (rempoisoinicmcMit dirigée conlri^ lui on 15()"2 et 

dont il parle ainsi : c( ... M(; liouuay à disiKM' on (piehiue 

f'ompniî/fiio on on auoiont (|U(*l(|U(vs uns (|ui niohayoyont 

H mort fioiir la religion... » Puis il nous raconte (jue par 

«loijx fois il Ang^'rs on 1518, il obscivo los aitilioos des 

gu(tux d'* rr;stiï*ro (( à la \n)vU) du (oni|)l(î ». Knlin, dans 

un iiH'nioir^^ r<'îdig<'» on 1575. lors de son [)rocés aviM* la 

I^'arulté, il <;st iMi passago cpii n(» laisse» subsister aucun 

doul<î: « ... ot moins on int<Milion de montn>r (pK» c(hix 

(pli Huinont la saint(», églisiî oatliolicpu» et romaine, 

abusent do movons illioitivs pour s(î deiTaircî ûo leurs 

onnomis ». 

S*il faut ou oroire^ Mrautômo il u'érliappa au mons- 
truoiiN massaoro du :21 août 157:2 qu(* par la faveur de 
Charles 1\ cpn h» oacha dans sa gard«*-rob(\ 

l*uî* 00 fUHMit les vives attarpies do la Faeullé de 
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Médecine contre certaines de ses œuvres. N'ayant rien 
à reprocher au savant, on reprocha à l'homme de 
blesser la morale et d'employer dans ses écrits des 
termes qu'un homme honnête eût dû bannir de sa bouche 
et ne pas laisser tomber de sa plume. Fallacieux pré- 
lexte pour attenter à la renommée de Paré ; vieil argu- 
ment dont on a fait justice, émanation perfide des hypo- 
crisies religieuses. 

La Faculté, malgré l'autorité de Henri III successeur 
de Charles IX, et comme lui, protecteur du chirur- 
gien, osa sévir contre lui. Un proverbe admet qu'on 
n'est jamais trahi que par les siens; Ambroise Paré eût 
la douleur d'en vérifiera son sujet Texactitude. 

Les confrères de l'école Saint Côme, piqués eux aussi 
par l'aiguillon de la jalousie entamèrent contre leur illus- 
tre confrère une campagne de récriminations et dcî sour- 
des attaques. A leur avis, la chirurgie qui doit se tenir 
toujours dans un cercle fermé, ne pas dépasser certaines 
bornes et se restreindre presque exclusivement a certains 
esprits éclairés, avait été mise à la portée de tous par le 
grand chirurgien; il avait commis une lourde faute, 
arguaient-ils, car la science chirurgicale paraissait à nu 
maintenant, privée de tous les voiles qui la doivent 
cacher au vulgaire et la tenir secrètement à l'écart. 

A. Paré répondit, fermement toujours, à ces attaques; 
sa meilleure lettre fut celle où il montre l'égoïsme et les 
vues étroites do ses confrères qui ne craignaient pas de 
dresser des embûches sous ses pas; et il ajoutait, faisant 



— S4 — 

ajluwon a sson talent de vulararisaleui : •■ Siis disent vr >v. 
ils o^^nfesé^ent i'ijoaneur qui mesi deu v. 

Ali milieu de ce& luttes, qui. hi*tnhjX. devinrent inces- 
santes. Par»}, b'iï garda t^vjjours s«in âme haute et digne, 
laissa sailén-r <a ^ante. 

Le jeudi 20 dê-;enihre 159»). dit Pieirede îEstoile. mon- 
tait en ^a mai.s^>n a lâcçe d».* qwatri.'-vins^ts ans^. maistie 
Ambroise Paré. cliiruiÊrien du rov. homme d.>ct«; et dt.-s 
premiers de s*>n art qui. nMnv»l.»siant les temps avait t«»u- 
jours pari»} el parloit librem«^'jt jjour la paix et pnur it- 
bien du (XMjpJe, <;«• <pii li^ faisait autant aimer des bons 
comme ijair et mal vouloir dtfs mtkliants. 

Son corps fui d«'pisê dans riv.^li.^r SaiiU-Andn'' des 
Arts, au bas de la nef. près du (*l<*clior. comme le |>or- 
taient. au tèmoignafre de Portai, les n.'irislres de la 
paroisse. 

Marié deux fois, il eût plusieurs enfants qui lirent 
sa joie; joie troublée de loin en loin, lors(}ue dans 
la retraite et le silence, il songeait (|ue son imm n(» 
se porterait plus, car jamais il n'eût de postéiité mâle. 
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nnll<^ r\ ])rt»s(iu(' iinpossihh^ ; il fonda rcMiscipfiKîinont 
aiiat<)iiii«|U(' t'I |):ir son ouvrai^*^ niaji^istral sur rette 
niatirn», laissa à ses succcsstMU'sun nionnnicnl niôniorahlo 
([ni. lon.utiMnps «mkmhc, (li^vîiit ôtj'(»lr scnl (»!irr «jftMn'o. 

Les onvra.ir<*s scientifirpK^s ôtaii'nt au \vi" si<M»l(\(;'orits 
<Mi latin; N» irrand cliirni'^M'tMi ronï])i( avoc la tradition 
et pivsiMila an jaihlir (l(''sin:Mi\ d(» s'instrnir(\ une prodi- 
j:i:ious(» nioiss»»n (ronviai^n's «'«fritscn IVanrais. oxcniph» 
cpii porta (riicMncnx tVnits pnis<jn'il fut suivi par pr(;s- 
(pic tons. 

Nous avons, dans lo cours (!<» im» tiavail. l^\pos<'» li.'s 
drcouvc'itc (lu iiraïul lionuno. [^a liiii^atuio des vaisseaux 
fut. parmi cilcs, la plus lirlItM'l l:i plus dui'alilo ; l(\s con- 
si(l<''ralions ipi'il ôniil <\w l:i rcMuii»)!! des plaies par pre- 
niièr«M'l s(M*ond<' inti'nlinn. s(»nt «'n«'nri* :i(hnis«'s (|(^ nos 
jours: le Iri'pan, s'il a ('•t^Mliversenicnl niudilit'dt'puis, est 
(Mh'oi'o dans son prim-ipo, (*«'lni de l*ar('. 

Nous .'ivuiis vn, en pai'»'«iuraiit sa vie, (pM'l hcau 
nionunienl il a lai<<i'' â riii>lniî(' de la ehii'invi»' ^ ontî-e 
ces ouvi;ii:"es. (pli sunt pn renient scieiilili(pies e| an\<piels 

nous di'Vnlîs ajoUt(M' le H Traih' des |>|;iics de («"'h' I). il 

fan! «Mter de ii()nd>i»'M\ discuurs, el la lr;iduciiun en plu- 
sieurs l:ui;ines {\i* M'su'UNres. 

Ii'(''tnd(* i\[\ car:h'leie (rAinl)r(M<e l'ait'-. r«"'\e|e une 
e\trêin<' I).»nt<'', une chinilc' ini''pui<:d)le puur le- niahides 
(pi'il soiLfîif et un annnii' sinc-ie du peiiirl du laiM»'. 

Cpn l'incitait «mi tnUt-' cil'ecHl>:1;ni«'e :i pr<'Ildle |;i di'l'ense 

du niîdlieureu\. Sa niodeslie ('taii siuis «Liale: ^ji i,,i eu 



Dieu se manirestnit en toute occasion, tùnioin le mot 
cclèliie que les |)einties et les sculjiteurs ont iiiiinorlalisé; 
M Je le pansai. Dieu le gnarit ». 11 ne vivait (jiie pour tin 
Imt : la science. Toute sa vie fiif Ciiiisacrêe à la servir et 
;i la (iéveiopper; il Tie in;ini|ua jamais soit ]>iir lui-même 
soit par ses hautes r'elalions. de contribuer à sa gran- 
deur. 

Tel fut Ambrnise Paré, justement proclamé parhipos- 
térité, le père de laCiiii'urfîie fraii(;aise. 
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